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sions libérales qui ne peuvent les nou rrir tous. Des 
Bulgares, ém igrés de Macédoine, presque tous intel­
ligents, habiles, instru its, viennent faire concurrence, 
dans toutes les carrières, aux jeunes gens nés en 
Bulgarie; beaucoup aussi deviennent artisans, enva­
hissent les m étiers, provoquent une gêne générale : 
ainsi la question m acédonienne se traduit, pour les 
Bulgares de la  Principauté, par une crise sociale qui 
les atteint directem ent. Parm i ces déracinés, ces mé­
contents et ces im patients, les partis socialistes, — 
on n’en compte pas m oins de tro is, —  recru ten t leurs 
adeptes. Ces socialistes, dans un pays où il y a peu 
d’ouvriers d’usine et où la  législation sociale est très 
complète, sont plutôt des anarchistes intellectuels, à 
la mode russe. On en trouverait ju sq u e  parm i les 
fonctionnaires, plus zélés pour le triom phe de leurs 
utopies personnelles que dévoués au  service de 
l’Etat. E ntre le conservatism e foncier du pays, com­
posé en im m ense m ajorité de petits propriétaires ru ­
raux, e t les tendances révolutionnaires de « l ’intelli­
gence », qui se croit l ’élite appelée à gouverner, un 
fossé se creuse, un  m alentendu s’accentue : il en ré­
sulte pour la B ulgarie un péril prochain. L a crise 
universitaire a contribué à faire apparaître ce danger. 
Quelques jeu n es gens et quelques grévistes ayant, à 
l’inauguration du nouveau théâtre de Sofia, en 
janvier 1907, assez vivem ent sifflé le prince, 
des m esures radicales fu ren t prises par le président 
du Conseil, M. Petkoff, qui devait, peu de temps 
après, périr assassiné ; l ’U niversité fut fermée. R ou­
verte à l’autom ne 1907, elle est resté toute cette année 
presque vide d ’étudian ts; ils m anifestent, en faisant 
grève, leu r m écontentem ent des m esures, à la  vérité 
un peu sévères, prises contre  certains professeurs. 
Sans exagérer la  portée de tels incidents, il convient


